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	Les contes de Grimm connaissent dans l'Angleterre du XIXe siècle une fortune considérable dans le champ du livre, passant du statut de simple matériau ethnographique à celui de conte de fées pour enfants. Cette métamorphose est tout autant le fruit d'évolutions textuelles et éditoriales que la conséquence de l'évolution du parti pris esthétique des images qui influencent durablement la manière dont les textes sont « imaginés » par le lecteur.

        
	Des figures grotesques et populaires de George Cruikshank (1823, 1826) aux compositions merveilleuses d'Arthur Rackham (1900, 1909, 1917) en passant par les fantaisies naïves de Richard Doyle (1846) ou les ornements allégoriques de Walter Crane (1882), c'est donc une histoire esthétique et iconographique de la réception des contes de Grimm dans l'imaginaire anglais qui se dessine. Au fil de cette enquête sur ce transfert culturel entre Allemagne et Angleterre s'esquisse une histoire de l'illustration et du livre illustré dans l'Angleterre de l'époque. Ce livre montre comment, dans le contexte culturel du romantisme, l'imagination visuelle est confrontée à la tâche de représenter un texte, hors de tout préjugé sur ce que la « matière » des images ferait perdre à celle de l'écrit, ou par-delà cette dernière à celle de la parole du conteur.

      

      
        
          François Fièvre

          
	Docteur en histoire de l’art, François Fièvre est chercheur associé dans l’équipe de recherche Intru (université François-Rabelais de Tours). Il est l’auteur de La Maison Mame, deux siècles d’édition à Tours (2011), et est spécialiste de l’histoire de l’illustration anglaise du XIXe siècle.
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          Préface. Il était une fois l’image…

        

        Ségolène Le Men

      

      
        
           Malgré tout l’intérêt que suscite actuellement l’histoire des images, peu d’ouvrages approchent en détail la façon dont l’illustration, cette forme d’expression qui connut un grand essor au XIXe siècle, s’y rapporte de façon significative. L’ouvrage de François Fièvre s’intéresse à la fortune illustrée d’un texte qui fait partie du trésor imaginaire de l’enfance : les contes de Grimm, moins connus en France que ceux de Perrault, dont la fortune imagée a été transmise du manuscrit original à sa version par Gustave Doré.

           Ce livre, qui s’inscrit pleinement dans les ambitions de recherches sur le rapport entre texte et image de la collection « Iconotextes », selon le terme forgé par Michael Nerlich, présente aussi un panorama de l’état des recherches sur le conte, évoque la genèse de la mise en texte initiale des contes des Kinder- und Hausmärchen des frères Grimm et en rappelle la réception allemande. Le parti ensuite retenu a consisté à étudier quatre éditions du recueil des frères Grimm, à travers des études de cas consacrées à de grands illustrateurs britanniques – Richard Doyle et George Cruikshank, Walter Crane et Arthur Rackham. George Cruikshank qui créa la première mise en images britannique des contes de Grimm (et presque la première tout court), met en place le prototype de toutes les séries d’illustrations ultérieures, et tout particulièrement des éditions illustrées romantiques de Richard Doyle, par ailleurs caricaturiste pour Punch et illustrateur de Dickens (1846). Chacun des illustrateurs choisis représente un moment différent de l’histoire de l’illustration en Grande-Bretagne, stylistiquement reconnaissable par la conception de l’image comme par la mise en pages. La richesse du matériel exploité est impressionnante, depuis les archives d’éditeurs comme Murray (mieux connu comme éditeur de guides de voyage) jusqu’aux correspondances, préfaces et comptes rendus dans la presse qui permettent une approche très intéressante et documentée du phénomène de l’illustration des contes de Grimm. Le rapport entre traduction, sélection des contes, et choix des illustrations est mis en évidence de façon à faire apparaître les procédures de transferts culturels et de réinterprétation du texte pour de nouveaux lecteurs et des classes d’âge, des milieux et des pays différents.

           L’illustration des contes de Grimm par Cruikshank qui procède de la culture anglaise de la caricature recourt à un graphisme comique qui plaît à toute la maisonnée, et contribue avec humour à la transmission des contes vers un public enfantin – l’édition enfantine étant un domaine dans lequel le livre anglais, des chapbooks populaires qu’évoque Thackeray aux juvenile books, a été pionnier. Le cas du frontispice est particulièrement mis en évidence. Cette image liminaire est tout à la fois prologue, image de mémoire, et résumé du livre, non sans rapport avec le titre. Dans le cas du conte, comme l’a montré Louis Marin, le frontispice définit une situation d’énonciation et donne le mode d’emploi du livre, indiquant ainsi un horizon d’attente et de lecture, par opposition aux illustrations du cours du texte qui s’en tiennent aux énoncés textuels. Les frontispices des deux tomes de Cruikshank (1823-1826) en apportent une démonstration exemplaire. Le premier montre le passage de l’oral à l’écrit (à travers le motif du livre qui se substitue à la quenouille de la conteuse), et le second montre le transfert d’adresse vers un public enfantin (qui se marque par la transformation de l’auditoire d’adultes hilares en un groupe d’enfants écoutant l’aïeule et souligne ainsi les fonctions de transmission intergénérationnelle du patrimoine des contes).

           Cette première édition du corpus étudié par François Fièvre montre bien les divers enjeux de la recherche présentée par son ouvrage. L’histoire visuelle des contes est celle d’une circulation. Ce sujet, qui entrecroise le domaine germanique et le domaine britannique (non sans aborder, à propos de Richard Doyle, une interaction avec l’illustration scandinave des contes d’Andersen) introduit une réflexion européenne sur la mise en images des contes après leur entrée en littérature.

        

      

    

  
    
      
        
          Introduction

        

      

      
        
           « À quoi peut bien servir un livre sans images ni dialogues1 ? » se demande Alice au tout début des Aventures d’Alice au pays des merveilles (1865) de Lewis Carroll. Depuis l’apparition des livres pour la jeunesse au milieu du XVIIIe siècle2, la coprésence du texte et de l’image semble y être une constante, qui permet de captiver l’enfant et de l’amener par l’image à accéder au texte3. Grâce à un certain nombre d’innovations technologiques, le XIXe siècle voit une multiplication sans précédent de l’écrit, mais aussi de l’image imprimée. Au début du XIXe siècle, en Angleterre comme en France, le terme « illustration » est employé pour la première fois pour désigner ces images qui envahissent l’imprimé sous toutes ses formes – affiches, tracts, livres, périodiques… Le livre « illustré » diffère alors de l’ancien livre « orné de figures » par le fait qu’il est accessible, grâce au recul de l’analphabétisme et à l’émergence d’une culture de masse, à une partie toujours plus grande de la population. C’est à cette époque de vulgarisation de la lecture et de l’image imprimée, conséquence directe de la révolution industrielle, que les frères Grimm tentent de sauver de l’oubli la tradition orale des contes populaires allemands en transcrivant ces derniers par écrit. Ce transfert de l’oral à l’écrit engage un changement radical de fonctionnement poétique des contes4 dans lequel l’image acquiert une importance que l’on aurait tort de négliger. Alberto Manguel témoigne, en bon lecteur, de l’importance qu’ont revêtue pour lui, au cours de son enfance, les images qui ornaient ses éditions des contes de Grimm :

          
            Presque tous mes livres comportaient des illustrations, des images qui répétaient ou expliquaient l’histoire. Certaines me paraissaient meilleures que d’autres : je préférais les aquarelles de mon édition allemande des contes de Grimm aux dessins aux traits convolutés de mon édition anglaise. Je suppose que ce que j’entendais par là, c’était qu’elles correspondaient mieux à l’idée que je me faisais d’un personnage ou d’un lieu, ou qu’elles m’offraient des détails capables de mieux compléter ma vision des événements que la page me racontait. Gustave Flaubert opposait rigoureusement les mots et les images. Durant sa vie entière, il refusa que des illustrations accompagnent son œuvre, car il pensait qu’elles réduisent l’universel au singulier.5

          

           Rejetée ou encensée, l’illustration a une influence importante sur la destinée du texte qu’elle met en images, surtout au cours de l’enfance durant laquelle on apprend à associer les mots que l’on lit et les choses que l’on voit6. Est-ce à dire pour autant qu’elle fixe nécessairement l’imaginaire du lecteur, comme l’affirmèrent Flaubert ou d’autres en leur temps7 ? La matière orale des contes, qui se trouve irrémédiablement figée par l’écrit, se voit-elle trahie une nouvelle fois par l’ajout d’images qui stériliseraient l’imagination du lecteur, comme l’affirme de son côté Nicole Belmont8 ? La « littérature de jeunesse », avec sa coprésence presque constante de l’image et du texte, semble fournir un champ particulièrement intéressant pour étudier ces effets de lecture, et voir en quoi l’imaginaire des textes est entravé, ou au contraire libéré par les images réelles. Les contes de Grimm, parce qu’ils constituent désormais un « classique » de la littérature enfantine, et parce que leur histoire trouve en partie son origine dans une tradition orale plus insaisissable, mobile et plastique que ne peut l’être la littérature écrite, constituent en l’espèce un cas particulièrement passionnant. Il ne s’agit pas toutefois de restituer tous les détails de l’histoire de ces contes, entreprise qui dépasserait largement nos compétences comme nos capacités, mais d’examiner le rôle qu’ont pu jouer certaines images dans leur réception. On nous permettra néanmoins d’esquisser ici un survol de l’histoire des textes, qui permettra de mieux comprendre en quoi le « cas » Grimm peut nous intéresser.

           L’écriture des contes de Grimm connaît une élaboration complexe, et on ne saurait s’en tenir à la version donnée par leurs auteurs selon laquelle les Kinder- und Hausmärchen (Contes pour les enfants et la maison9) seraient une retranscription fidèle de contes populaires issus de la seule tradition orale, effectuée dans les chaumières de la campagne allemande. En réalité, Jacob et Wilhelm Grimm ont considérablement transformé les contes qu’ils ont collectés non auprès de la paysannerie allemande, mais majoritairement auprès de la petite et moyenne bourgeoisie dont une partie était de souche française. Cette légende a toutefois paradoxalement conduit à considérer leur recueil comme un « réservoir de textes » dans lequel l’on peut puiser sans vergogne, et que l’on peut adapter, raccourcir, transformer, réécrire, traduire sans aucun respect pour leur littéralité. L’auteur s’est effacé derrière son œuvre : parce que les contes seraient écrits par le peuple, ils appartiendraient à tout le monde, et chacun se trouverait libre d’en faire ce qu’il veut. Les textes se prêtent ainsi à toutes les transformations, et on ne les connaît souvent que sous une de leurs formes ultérieures et altérées, que celles-ci soient littéraires ou artistiques, cinématographiques, etc. L’histoire publique de l’œuvre des Grimm commence pourtant dès 1812, date de la première édition du recueil, et se termine en 1857, où est publiée la dernière grande édition : à partir de cette date les textes ne seront plus remaniés par leurs auteurs – qui meurent quelques années plus tard –, ce qui ne veut pas dire que leur histoire s’arrête là… Les Kinder- und Hausmärchen connaissent un succès important en Allemagne durant tout le XIXe siècle10, néanmoins fortement concurrencé par celui du recueil d’un « concurrent », Ludwig Bechstein, intitulé Deutsches Märchenbuch (1845). Toutefois, si la comparaison du mérite des deux œuvres fait encore débat au début du XXe siècle, les ventes de Grimm explosent – et celles de Bechstein s’effondrent – à partir de la première guerre mondiale11. La cause de ce renversement de position semble d’ordre idéologique autant que littéraire : la montée du nationalisme allemand favorise le recueil des Grimm au détriment de celui de Bechstein, auquel est moins attachée l’idée d’une sauvegarde du patrimoine populaire national. Le centenaire de la naissance des contes, en 1912, est l’occasion de consacrer les contes de Grimm comme chef-d’œuvre du patrimoine littéraire allemand, consécration en regard de laquelle ceux de Bechstein ne tardent pas à sombrer dans l’oubli. Jusqu’à la fin de la seconde guerre mondiale, les contes de Grimm sont en Allemagne l’objet d’une réappropriation politique nationaliste au sein d’un courant idéologique dont l’arrivée d’Adolf Hitler au pouvoir en 1933 est une conséquence politique directe12. Toutefois, de manière tout à fait parallèle à cette exploitation politique du folklore allemand, les contes de Grimm deviennent aussi un matériau privilégié de la science alors naissante de la psychanalyse, qui tend à considérer les contes merveilleux non plus comme des manifestations de l’identité allemande, mais comme celles de l’universalité du fonctionnement de la psyché humaine13. C’est cette autre lecture des contes qui favorisera en partie, après 1945, la pérennisation des contes de Grimm comme un classique de la littérature non plus seulement allemande mais mondiale.

           À ce bref panorama de la réception allemande des contes de Grimm manquent de manière essentielle les conséquences de leur internationalisation, qui intervient dès la première moitié du XIXe siècle. Cette internationalisation passe alors par la création et l’institutionnalisation des sciences du folklore (ou « folkloristique », qu’on range aujourd’hui en France sous l’étiquette d’« anthropologie culturelle »), pour lesquelles l’œuvre des Grimm forme une sorte de modèle dont il s’agit d’imiter les principes. L’exemple de collecte de contes populaires de la tradition orale des Kinder- und Hausmärchen est rapidement suivi dans les autres pays d’Europe où des collecteurs constituent des collections importantes : Asbjørnsen et Moe en Norvège, Grundtvig au Danemark, Afanassiev en Russie, Campbell en Écosse, Árnason en Islande, d’autres en Pologne, en Serbie, en Hongrie, en Grèce. Au sein de cette réception savante des folkloristes, l’Angleterre joue un rôle important. Bien que les collectes de contes commencent en Grande-Bretagne relativement tard (Robert Hunt, Popular Romances from the West of England, en 1865, et William Henderson, Notes on the Folklore of the Northern Counties of England and the Borders, en 1866), l’intérêt pour ce qu’on appelle aussi – on y reviendra – les « antiquités nationales » naît, en Europe, en terre anglophone. C’est en Grande-Bretagne, au XVIIIe siècle, qu’apparaissent avec les fragments attribués à Ossian les toutes premières collectes d’antiquités nationales14, collectes que ne tardent pas à suivre les recherches de Thomas Percy (1729-1811) ou de Walter Scott (1771-1832)15. C’est un Anglais, William John Thoms (1803-1885), qui invente le terme même de « folklore » en 184616. C’est encore un Anglais, George Stephens (en collaboration avec le suédois Gunnar-Olof Hyltén-Cavallius), qui est à l’origine de la première collecte de contes suédois17. L’internationalisation des contes de Grimm trouve donc une terre d’élection en Angleterre, pays central à l’époque, avec l’Allemagne, en matière de publication folkloristique18.

           Enfin, un quatrième courant idéologique contribue également à porter les contes de Grimm vers le statut de classique de la littérature mondiale qu’ils occupent aujourd’hui. Indépendamment des lectures nationalistes, psychanalytiques ou anthropologiques, les contes de Grimm sont avant tout considérés désormais comme des œuvres relevant de la littérature de jeunesse19. Et la littérature de jeunesse, telle qu’elle s’élabore au cours du XIXe siècle, passe bien évidemment de manière privilégiée par l’ajout de l’image à côté du texte20.

           Les contes de Grimm ont donc fait l’objet d’un certain nombre de « lectures », non seulement savantes ou idéologiques, mais aussi littéraires et artistiques : chaque traduction des contes, chaque adaptation théâtrale, chaque illustration constitue en l’espèce une « lecture » singulière des textes des Grimm. Parmi toutes ces lectures, notre attention se concentrera sur la manière dont les illustrateurs ont interprété les textes dont ils avaient pour tâche de restituer visuellement le contenu sémantique. Toutefois il est important de considérer que ces lectures artistiques, visuelles des contes sont elles-mêmes soumises à des intermédiaires idéologiques, linguistiques, médiatiques, etc. : quand Arthur Rackham illustre les contes de Grimm en 1900, il ne part pas du texte allemand mais d’une traduction anglaise, elle-même héritière d’autres traductions ; lui-même, en tant qu’artiste, est « le produit de son temps », et son interprétation artistique est soumise à un certain nombre de contraintes ou d’influences artistiques, idéologiques, culturelles qui dépassent la stricte singularité de sa « personnalité artistique » ; il est par ailleurs l’héritier, qu’il le veuille ou non, qu’il la renouvelle ou non, d’une tradition d’illustration des contes de fées – et de Grimm en particulier – qui a près d’un siècle. Comme on le voit, l’histoire de l’illustration des contes de Grimm, comme du reste celle de la réception de n’importe quel texte, n’est pas simple à mettre en œuvre car elle engage de fait une interdisciplinarité sans laquelle l’analyse des images perdrait à la fois de sa rigueur et de sa force. Autrement dit, on ne peut pas entreprendre l’histoire de l’illustration des contes de Grimm sans examiner l’histoire des textes eux-mêmes, en Angleterre21 comme ailleurs (textes comme images ne s’arrêtant pas toujours aux frontières), l’histoire des pratiques éditoriales ayant conditionné l’apparition de ces images dans l’espace du livre, et l’histoire culturelle générale dans laquelle elles s’inscrivent.

           L’histoire de l’art n’est donc pas seule, ici, et nous nous sommes appuyé, tant factuellement que théoriquement, sur de nombreuses études relevant d’autres disciplines. On comprendra bien les limites d’une telle approche interdisciplinaire : le parti pris de se concentrer sur l’image laisse en suspens d’autres aspects, dont beaucoup ont déjà été traités notamment en ce qui concerne l’aspect littéraire22 – nous renvoyons pour cela à notre bibliographie23 –, mais où beaucoup reste également à faire. Nous n’avons donc pas épuisé le sujet, loin s’en faut, y compris en ce qui concerne l’histoire de l’art et de l’illustration.

           L’histoire de l’illustration des contes de Grimm en Allemagne a déjà été esquissée, soit dans la perspective générale d’une histoire des contes de langue allemande, soit de manière plus spécifique pour les contes de Grimm au XIXe siècle24. La bibliographie sur l’histoire de l’illustration des contes de Grimm en Angleterre au XIXe siècle se limite en revanche à un article de trente-neuf pages25, et le sujet est abordé par ailleurs soit de manière trop rapide et générale26, soit de manière secondaire au sein d’études adoptant une autre perspective27, soit de manière très ciblée, « monographique », sans mise en perspective dans le temps long28. Il paraît donc utile de se pencher de manière renouvelée, approfondie et diachronique sur le corpus iconographique anglais du XIXe siècle.

          
            Les Grimm en Angleterre
          

           Pourquoi s’intéresser aux illustrations anglaises, plutôt qu’aux illustrations allemandes ou à celles réalisées dans d’autres nations européennes ? Le premier recueil illustré de contes de Grimm est anglais et non allemand29, signe d’un accueil iconographique des contes de Grimm beaucoup plus important en Angleterre que dans les autres pays européens – notamment en France, où leur réception iconographique est faible et tardive comparé à ce qui se passe en Angleterre ou par exemple au Danemark30. La première publication anglaise des contes (1823) est en même temps une première traduction (par Edgar Taylor31) et une première édition illustrée (par George Cruikshank) : cela tend à montrer que l’illustration a joué un rôle déterminant en Grande-Bretagne dans la fortune des contes, d’une importance au moins comparable à celle tenue par la traduction. La culture anglaise rayonne alors à travers le monde, dans les colonies comme par l’intermédiaire des États-Unis d’Amérique récemment fondés, dont la population est en grande partie de langue et de souche britannique. L’image, et particulièrement l’image reproductible, ne fait pas exception à cette diffusion internationale de la culture britannique, et au XXe siècle la culture anglo-saxonne, en grande partie fondée sur les acquis culturels de la Grande-Bretagne du XIXe siècle, a imposé sa marque sur le monde de manière prépondérante dans de nombreux domaines, notamment la culture enfantine. Un seul exemple : nous ne connaissons souvent aujourd’hui les contes que par l’intermédiaire des films d’animation de Walt Disney, dont l’emprise sur la culture enfantine s’est avérée d’une importance majeure des années 1940 jusqu’à la fin du XXe siècle, voire jusqu’à aujourd’hui. Or, les dessins animés de Walt Disney sont en grande partie fondés, tant littérairement qu’artistiquement, sur certains aspects de la culture britannique du début du XXe siècle, et notamment sur les livres illustrés qui y étaient alors publiés32. Le premier long-métrage de l’histoire du cinéma d’animation, Blanche-Neige et les sept nains, doit beaucoup aux éditions illustrées des contes de Grimm qui l’ont précédé : interroger notre représentation contemporaine des contes de Grimm nécessite en ce cas une investigation au sein des images qui ont pu influencer l’imaginaire de ce grand rassembleur d’idées et de talents qu’était Walt Disney. Retracer l’histoire de l’illustration des contes de Grimm permet ainsi non seulement de découvrir un pan peu exploré de l’histoire culturelle du XIXe siècle, mais également de faire l’archéologie de notre propre représentation des contes de Grimm, qui passe par une constellation d’images aussi bien que par un réseau de traductions, d’adaptations et de réécritures.

           Comment procéder face à la masse des livres de contes illustrés publiés dans l’Angleterre de l’époque33 ? Premièrement il nous faut distinguer entre quatre types d’éditions. Une édition intégrale comprend la traduction de la totalité des contes tels qu’ils ont été édités par leurs auteurs à la même époque. Ce type d’édition ne nous intéresse que de manière marginale, tout simplement parce qu’une seule édition véritablement intégrale est publiée durant notre période, en 1884, et qu’elle n’est pas illustrée34. À l’inverse de l’édition intégrale, l’édition singleton ne comprend qu’un seul conte. Son inconvénient est que très souvent le nom de l’auteur y est omis, et que le texte n’y est pas nécessairement tiré d’une version précise : ainsi, tel album reprenant l’histoire de Cendrillon pourra non seulement omettre le nom de l’auteur, mais également mélanger les versions Grimm et Perrault du même récit35. Si notre histoire de la réception avait été consacrée à un seul conte, comme cela a pu se pratiquer par ailleurs36, il aurait pu être envisagé de démêler les versions l’une de l’autre, et de repréciser si telle édition doit davantage à Grimm qu’à Perrault, ou encore à l’intervention du traducteur ou de l’éditeur, etc. Mais, en voulant analyser la réception iconographique de la totalité des contes de Grimm, et devant de telles difficultés de recensement bibliographique pour une catégorie d’ouvrages par ailleurs quantitativement importante dans une perspective diachronique, nous avons préféré nous cantonner aux livres qui affichent clairement leur auctorialité : à savoir les sélections. Une sélection des contes correspond à une édition partielle, dans laquelle plusieurs contes de Grimm sont réunis au sein d’un même recueil. Elle peut par ailleurs être une anthologie, c’est-à-dire qu’elle peut comprendre, en plus des récits tirés des Kinder- und Hausmärchen des frères Grimm, d’autres histoires tirées d’Andersen, de Bechstein, de Hauff, de Perrault, etc. Les sélections et les anthologies nous intéressent de manière privilégiée dans la mesure aussi où elles sont très souvent illustrées, et également où elles mettent en exergue, surtout dans le cas de la sélection « pure » (sans contes d’autres auteurs), le nom et donc l’auctorialité des Grimm. Cette mise en exergue du nom de l’auteur permet de mettre en avant, du point de vue de l’histoire de la réception, quels textes ont réellement été considérés comme des « contes de Grimm », et inversement quand elle est absente quelles histoires ont été fondues dans la catégorie générale et anonyme du « classique de contes de fées ». Si nous voulons établir une histoire de la réception iconographique des contes de Grimm, et non du conte de fées ou du conte merveilleux en général, il est alors nécessaire de réduire le corpus analysé aux sélections et anthologies qui affichent le nom des auteurs traduits, adaptés, illustrés…

           Un recensement des éditions anglaises des contes de Grimm a donc été effectué, notamment à partir du catalogue de la British Library, dans le travail de doctorat dont cet ouvrage est issu37. Toutefois, ne souhaitant pas ici présenter un catalogue d’éditions ou d’images, nous avons privilégié quatre séries d’illustrations en particulier : celles de George Cruikshank en 1823 et 1826, de Richard Doyle en 1846, de Walter Crane en 1882, et d’Arthur Rackham en 1900, 1909 et 191738. Ces quatre mises en images des contes de Grimm nous ont semblé plus riches esthétiquement ou plus importantes historiquement que celles d’Edward Henry Wehnert (1853), de Phiz (1861), ou encore de George Thompson (1855) ou de W. J. Weigand (1872). Cruikshank, Doyle, Crane et Rackham sont aussi les artistes pour lesquels la bibliographie ou les sources sont les plus abondantes, un nombre bien moindre d’informations étant disponible sur les autres illustrateurs39. Sans qu’il soit possible ainsi de rendre justice à ces « oubliés », il importe toutefois de mettre en perspective les éditions dont il va ici être question en retraçant de manière synthétique l’histoire éditoriale des contes de Grimm en Angleterre au XIXe siècle40.

           La popularisation des contes de Grimm en Angleterre passe au XIXe siècle par plusieurs étapes essentielles. D’abord, la simple prise de connaissance par le public anglais de l’existence du recueil allemand : théoriquement par l’intermédiaire d’un article de la Quarterly Review publié en 1818 – sur lequel nous reviendrons plus loin –, puis concrètement par celui de la toute première traduction des contes, illustrée par George Cruikshank et publiée en 1823, assortie d’un second tome en 182641. Dans les années 1840, alors qu’émerge le genre littéraire du conte de fées, les contes de Grimm deviennent avec les contes d’Andersen – traduits en langue anglaise au même moment : 1846 – des modèles littéraires à part entière. Ce phénomène est accompagné par une traduction d’inédits du recueil des Grimm en langue anglaise, illustrée par Richard Doyle et publiée en 184642. Par la suite, les textes voient leur diffusion considérablement étendue par l’intermédiaire d’une traduction quasi intégrale des contes illustrée par Edward Henry Wehnert en 185343, puis en 1861 par celui d’une édition bon marché rendue attirante par des illustrations aux couleurs criardes – que l’on doit à Phiz –, et qui permet aux classes sociales les moins fortunées d’accéder au recueil44. C’est l’édition de 1853 qui semble la plus populaire durant la seconde moitié du XIXe siècle, puisqu’on la retrouve rééditée jusque dans les années 1890. Mais la toute première édition de 1823 et 1826, dans une version largement remaniée parue en 183945, est également l’objet de nombreuses réimpressions. Parallèlement à ces deux best-sellers paraissent d’autres traductions dans les années 1850-1880, parmi lesquelles on retiendra l’édition de 1855 illustrée par George Thompson46, celle de 1862 illustrée par Bertall47, et celle de 1872 illustrée par W. J. Weigand48. La plupart de ces illustrations des années 1850-1880 sont assez sommaires, voire médiocres dans le cas de l’édition illustrée par Phiz. C’est en tout cas en réaction à cette « production industrielle » que Walter Crane illustre à nouveau les contes de Grimm en 188249.

           La popularité anglaise du recueil, à la fin du XIXe siècle, se fonde essentiellement sur les recueils illustrés par Cruikshank, Wehnert et Crane50 – ceux illustrés par Doyle, Phiz, Thompson ou Weigand connaissant un succès beaucoup plus limité dans le temps. On peut ainsi supposer que ce sont leurs illustrations qui sont à la fin du XIXe siècle les plus représentatives de l’imaginaire anglo-saxon des contes de Grimm. Parallèlement à ces éditions illustrées constamment rééditées, et à de multiples éditions singleton51, est publiée la première traduction intégrale – et savante – des contes en 188452 (non illustrée), qui fournit à la fois un étalon auquel les nouvelles traductions devront se mesurer, et un réservoir de textes dans lequel de nouvelles éditions pourront puiser53. À partir des années 1890, la collection des contes de Grimm est ainsi dotée d’une traduction « de référence » et d’une grande popularité ; aussi ne tarde-t-elle pas à être déclinée dans un certain nombre d’éditions scolaires54 ou d’adaptations musicales et théâtrales55. Les éditions scolaires ne sont alors que rarement illustrées56, mais elles indiquent bien comment, à la fin du XIXe siècle, les contes de Grimm sont rentrés dans l’institution, sont devenus des classiques. Significativement, ils sont alors l’objet de nombreux gift books, livres spécialement conçus pour servir de cadeaux aux étrennes, et systématiquement illustrés. Le gift book qui nous intéressera le plus ici est celui illustré par Arthur Rackham en 1900 – qui sera redécliné en 1909 – puis en 191757, mais les années 1900 voient beaucoup d’autres éditions richement illustrées voir le jour – par Robert Anning Bell en 1901, Charles Robinson en 1910, etc. –, sur lesquelles nous ne pouvons nous attarder dans la mesure où elles sortent de notre champ chronologique.

          
            Les Grimm par l’image
          

           Voilà posé le paysage éditorial. Qu’en est-il maintenant du cadre plus général, artistique et culturel, dans lequel nos quatre illustrateurs s’inscrivent ? George Cruikshank (1792-1878) est surtout connu en tant que caricaturiste : c’est le dernier grand représentant de l’« âge d’or » de la caricature qui prend place durant les règnes des rois George III (1738-1820, roi de 1760 à 1820) et George IV (1762-1830, roi de 1820 à 1830), et qui est aussi, dans toute l’Europe, une période de profond bouleversement économique et technologique (révolution industrielle), politique (indépendance des États-Unis, Révolution française…) et culturel (révolution épistémologique kantienne, émergence du romantisme…). George Cruikshank ne tarde pas néanmoins, à partir des années 1820, à s’intéresser davantage au marché alors en pleine expansion du livre illustré. Les German Popular Stories, publiées en deux volumes en 1823 et 1826, comptent parmi ses premiers succès dans le domaine. Le livre illustré existait bien sûr auparavant, mais la révolution industrielle qui accompagne la naissance du XIXe siècle entraîne un certain nombre d’inventions technologiques (lithographie, presse à vapeur, papier continu…) qui modifient considérablement les pratiques d’édition et de librairie. Par ailleurs les aspirations démocratiques issues des idéaux des Lumières conduisent, par l’intermédiaire d’une encore timide démocratisation de l’éducation, à faire reculer l’analphabétisme d’une population qui n’aura de cesse, notamment en Angleterre, de s’urbaniser au cours du XIXe siècle, et par conséquent à modifier les pratiques de lecture. L’image, notamment à partir des années 1830, devient ainsi un attrait majeur de ce qu’on appelle « le livre romantique58 » : que ce soit sous la forme de la lithographie, de l’eau-forte, de la gravure sur acier ou de la vignette sur bois de bout, les livres se peuplent d’images à un point tel qu’ils n’ont plus rien à voir, tant quantitativement que du point de vue de la mise en pages, avec le « livre à figures » du XVIIIe siècle. Le métier d’illustrateur – comme l’usage dans ce sens du mot « illustration » – fait son apparition en Angleterre, puis en France, et voit sa tâche spécifiée par rapport à celles de dessinateur ou de graveur de la même manière que le métier d’éditeur se distingue de ceux d’imprimeur et de libraire à la même époque : le statut social change avec les attentes professionnelles des artistes comme avec les pratiques éditoriales59. Cruikshank peut en ce sens, à l’instar de Tony Johannot en France, être considéré comme le premier « illustrateur professionnel » à voir le jour en Angleterre, et son œuvre prolifique60 a fait l’objet de nombreuses monographies61, d’actes de colloque62 et d’un certain nombre d’expositions63. Du fait de cette prééminence de Cruikshank dans l’histoire de l’illustration de la première moitié du XIXe siècle, son illustration des contes de Grimm a fait l’objet d’un certain nombre d’études64 ; toutefois il n’a jamais vraiment été opéré de mise en perspective approfondie de cette série avec la réception générale des contes de Grimm en Angleterre, ni avec les tentatives d’illustrations ultérieures. Du reste, et alors même qu’un exercice de synthèse des travaux antérieurs suffirait à rendre pertinente notre reprise du sujet, il nous a semblé que tout n’avait pas été dit sur ces illustrations, notamment en ce qui concerne le caractère politiquement signifiant de leur « gothicité » grotesque.

           En 1846, date de publication de The Fairy Ring illustré par Richard Doyle (1824-1883), le Royaume-Uni est entré dans une nouvelle phase de son histoire : l’ère victorienne, qui tout au long du règne de Victoria (1819-1901, reine de 1837 à 1901) voit la Grande-Bretagne se peupler, s’industrialiser et s’urbaniser. C’est...
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